Cours1 :  Moyen Âge : Histoire et littérature 
Séance 1 :  Introduction au Moyen Âge
Le Moyen Âge se divise en deux périodes, la première période est  le XIIe et XIIIe siècles, c’est  une phase de développement spectaculaire dans tous les domaines : économique, technologique, démographique, social, politique, religieux, artistique et culturel. Les XIVe et XVe siècles apparaissent comme une période de crise qui affecte tous ces aspects de la société. A chaque période, la France présente des traits accusés aussi bien dans l’essor que dans la régression.  
Presque toutes la France du nord est au premier rang de la croissance économique. La France devient  le pays le plus peuplé de la chrétienté, la société des trois ordres : « ceux qui prient, ceux qui combattent, ceux qui travaillent » y connait son meilleur équilibre, la monarchie devient la plus puissante en Europe, avec une vivace réforme religieuse de Cluny à Cîteaux
 et avec les Ordres Mendiants
. Le prestige linguistique et littéraire accompagne cette puissance : les œuvres françaises sont traduites et les Italiens écrivent ou dictent en français. 
L’art gothique  se répand en France. Le prestige littéraire et linguistique accompagne cette puissance d’ensemble : la littérature germanique se constitue en partie sur des traductions d’œuvres françaises du XIIe siècle et des Italiens écrivent ou dictent en français. 
En revanche, la deuxième période médiévale est marquée par les calamités des  XIVe et  XVe siècles : la guerre des Cents Ans, la peste, les émeutes urbaines, la jacquerie des paysans, les troubles monétaires, une crise dynastique de 1316 à 1328 (fin des Capétiens
) et une crise religieuse avec le Grand Schisme
. 

Un essor préparé de longue date

Le développement de la première période médiévale est préparé depuis le VIIIe siècle avec la monarchie carolingienne ; que la France naît des partages qui suivent la mort de Louis le Pieux. L’officialisation de la langue française  avec les serments de Strasbourg en 842 ; qu’elle existe définitivement avec l’avènement de la dynastie des capétienne en 987. 

Une crise de croissance

Inversement, on considère de plus en plus la crise des XIVe et XVe siècles comme une crise de croissance pendant laquelle une nouvelle société se met en place. Le développement d’un grand commerce maritime et de pratiques bancaires qui annoncent le capitalisme, l’essor de la société et de la culture urbaine, la diffusion de l’imprimerie, le renforcement définitif du pouvoir monarchique centralisateur avec la disparition des principautés, annoncent les Temps Modernes, bien que , surtout dans le domaine des mentalités et des croyances religieuses – malgré la Réforme- le Moyen Âge se poursuivie dans le XVIe siècles.   
Le plurilinguisme

La France médiévale est plurilingue. Trois langues dominent : le latin, langue de la bible, de la religion et des clercs ; la langue d’oc, support d’un brillant essor littéraire et culturel aux XIIe et XIIIe siècles ; la langue d’oïl dont le triomphe est surtout politique : c’est la langue de la monarchie et de la cour, centre du pouvoir et du prestige culturel, d’où émerge une division entre le Nord et le Midi. 

Sentiment patriotique et sentiment historique

Dès la fin du XIIIe siècle, beaucoup de français estiment qu’il est louable de « mourir pour la patrie », ce mouvement produira Jeanne d’Arc
. Ce sentiment s’ancre dans l’histoire, inaugurant une tradition particulièrement vigoureuse dans la conscience collective des Français. Les strates successives qui constituent ce sentiment sont la légende des origines troyennes des Francs, le souvenir du Baptême de Clovis
, peu à peu assimilé à un sacre du pouvoir thaumaturgique dont le roi grâce à l’huile miraculeuse de la Sainte Ampoule peut guérir par toucher les malades. De là découle « la religion royale », enfin le souvenir des deux monarques refondateurs, Charlemagne et Saint Louis. 
Séance 2 : Les XIIe   et  XIIIe  SIECLES
1. LE XIIe SIECLE : LE GRAND BOILLONNEMENT

Le XIIe siècle est le temps de la grande effervescence conquérante et créatrice. Celle-ci se manifeste d’abord dans le monde rural. La terre pendant tout le Moyen Âge est la base de l’économie et de la société ; grâce à la charrue à roues, à la herse, au nouveau collier d’attelage, à la ferrure, et à l’emploi, à côté du bœuf, du cheval. Le moulin assure le premier équipement en machines. 

Deux secteurs économiques atteignent un développement presque industriel : le bâtiment, où le bois recule devant la pierre, le textile mécanisé par le métier à tisser à pédales horizontal. La libération progressive des serfs ; la protection des marchands par les rois permet la multiplication des foires et des marchés ainsi que l’afflux  de la main d’œuvre dans les villes. Une situation géographique au contact du Nord et du Midi et l’action des comtes font des foires de Champagne le grand rendez-vous du commerce de la chrétienté. 
Sous le roi louis VI(1108-1137) et Louis VII(1137-1180), la monarchie française s’impose. Un des principaux artisans de cette puissance est l’abbé de Saint- Denis le moine bénédictin Suger  (1122-1151), principal conseiller des rois de France, qui fait de son abbaye le principal foyer de production de l’idéologie monarchique, à proximité de Paris devenu siège principal des souverains, qui ont abandonné l’Orléanais. 
Dans le domaine intellectuel, les écoles urbaines ravissent la première place aux écoles monastiques. Elles sont illustrées par les écoles cathédrales de Laon, de Chartes et finalement de Paris.

Le système féodal se fond sur deux bases : la seigneurie rurale et le contrat vassalique d’un côté, l’idéale de réciprocité des services, de l’autre. L’esprit chevaleresque entrainé dans les tournois et l’activité intellectuelle ne brille nulle part plus fort qu’en France (justifié par l’idée du transfert de la culture d’Athènes à Rome puis à Paris). La France est aussi le terrain où s’élabore le premier idéal laïc depuis l’Antiquité : la courtoisie, faite de prouesses guerrières, de galanterie (amour courtois) et de politesse de mœurs. 
Enfin, la place des Français dans la grande aventure de la Croisade est telle que les chrétiens sont appelés Francs en Terre Saine. Une menace toutefois apparait pour la monarchie, en 1066, le duc de Normandie devient roi d’Angleterre, et le vassal normand est plus puissant que son seigneur, le roi de France. Cette puissance s’accroit avec l’ascension du comte d’Anjou sur le trône de l’Angleterre en 1154. Tout l’Ouest de la France lui appartient.  
2. LE XIIIe SIECLE : APOGEE ET CLÔTURE

Les progrès de la culture extensive se complètent par la culture intensive (lente diffusion de l’assolement  triennal, progrès des rendements céréaliers) où se développent des cultures plus lucratives, ces progrès du commerce conduisent Saint Louis à d’importante mesures monétaires : frappe de gros d’argent et retour à la monnaie d’or (écu) abandonnée depuis Charlemagne. Essor des Ordres Mendiants évangélisent la nouvelle société.

Essor des laïcs qui s’organisent dans les confréries et les métiers, s’alphabétisent et s’assurent de nouveaux pouvoirs par la richesse, le droit, la culture, et une dévotion spécifique.

Essor des femmes, que couronnent le culte marial  et la poussée de la sainteté féminine.

La monarchie est centralisée grâce aux victoires de Philipe-Auguste (1180-1223),  et par le prestige religieux et moral de Louis IX (1226-1270). La centralisation de la monarchie est accentuée par l’envoi des enquêteurs royaux chargés d’une double mission : faire respecter les décisions royales prises par ordonnances, corriger les abus des officiers du roi et conforter ainsi l’image d’une monarchie garante de justice et de paix.

Par ailleurs, l’Eglise et les Ordres Mendiants font peser sur les fidèles un contrôle de tous les instants, portant sur le corps comme sur l’âme, réglementant les gestes et les paroles.

Les universités institutionnalisent le mouvement scolaire et scientifique et les lois scripturaires rigides renforcent l’oppression contre les marginaux et les révoltés : chasser et persécuter les Juifs, et les Cathares. Dans le Midi, L’Eglise et la royauté écrasent la population sous la double haine de l’orthodoxe à l’égard de l’hérétique et de l’homme du Nord à l’égard du méridional.  
Séance 3 : 
1. Les XIVe   et  XVe  Siècles 
2. La littérature au Moyen Âge
1.1. LE XIVe SIECLE : LES CALAMITES

Dès la fin du règne de Saint Louis 1260 la conjoncture commence à être renversée : des grèves, des émeutes urbaines à cause des difficultés économiques et des tentions sociales. Après la mort du roi Philipe le Bel les révoltes éclatent. Le roi qui manque d’argent, ne parvient pas à établir un impôt régulier. 

Une crise dynastique  s’annonce en 1328 ; la mort des trois fils de Philipe le Bel fait que son petit fils roi d’Angleterre revendique le trône de France, mais les grands du royaume le refusent parce que descendant de son grand -père par une femme, cette querelle envenima le conflit  franco-anglais qui, avec des périodes de trêve, allait durer plus de Cent Ans, de 1337 à 1453. Il fut marqué par une série de désastres français : Crécy (1346), Poitiers (1356), Azincourt (1415). Il y a eu un bref répit sous le règne du roi sage Charles V (1364-1380), sous le roi fou Charles VI, l’ambition des oncles et des cousins du roi accrut la crise politique. 

Divisée en deux fractions, Armagnacs et Bourguignons
, la France était secouée par une guerre civile qui s’ajoutait à la guerre des Cent Ans
 et aux pillages et massacres routiers.   Depuis 1348, la peste noire frappait la France ainsi les terres cultivées reculaient et les villages étaient désertés. Le grand Schisme, de 1378 à 1417, ajoutait à ces troubles la confusion religieuse. 

Malgré tous ces désastres, les bases de futurs progrès se mettaient en place : la bourgeoisie s’affirmait, l’Université de Paris produisait de grands savants tels que Buridan et Nicol Oresme. Un premier humanisme naissait. Un grand corps de l’état s’affirmait : le Parlement. L’art et le sentiment religieux connaissent des renversements, confirmé par  nouveau regard sur la nature et sur l’individu qui s’affirmait dans le portrait qui témoigne le début du « réalisme ».
1.2. LE XVe  SIECLE: DU FOND DE LA CRISE AU REDRESSEMENT 

Les progrès des siècles précédents semblent être effacés par de multiples désarrois : le traité de Troyes (1420) qui livre la France aux Anglais et aux Bourguignons, le partage de la France entre un roi anglais et un roi de Bourges, fils douteux de Charles VI. Mais l’épopée de Jeanne d’Arc  donne un coup de fouet à la reconquête de Charles VII (1422-1461). Louis XI (1461-1483), malgré ses errements  politiques, accompagne le mouvement de reprise démographique et économique  favorisé par la fin de la guerre des Cents Ans. Après sa mort, l’échec  des Etats Généraux de 1484 sanctionne l’avortement des assemblées représentatives dans une France qui s’éloigne définitivement du régime parlementaire anglais et prend le chemin de l’absolutisme
 royal. La diffusion de l’imprimerie, dans ce siècle, assure une forte continuité culturelle.

Dans tous les domaines, l’impression est celles de forts contrastes entre violence et raffinement, progrès de la raison et éclats de l’affectivité, entre la sclérose de la scolastique et des vielles mentalités médiévales et la libération de l’Humanisme et de la Renaissance, le succès de l’économie de  la métallurgie et de la soie, et la persistance des crises rurales et alimentaires. C’est «  l’âpre saveur de la vie », « l’odeur mêlée du sang et des roses » . 
2. La littérature au Moyen Âge

Courtoisie, quête et savoir

Malgré l’existence, consacrée par la critique, de successives « renaissances », il serait peut-être plus commode de parler de « naissance littéraire » pour le Moyen Âge : avant le XIIe siècle, la littérature en langue vulgaire, c’est-à-dire écrite la ou les langues qui deviendront le français, n’existe pratiquement pas. Les XIIe et XIIIe siècles correspondent à une période d’expansion, d’enthousiasme et d’expériences qui ne se retrouvera à aucun moment par la suite avec la même intensité : tout est à inventer. Le concept du fin ’Amor informe toute cette période, élaboré par les troubadours en contact avec la poésie arabe et acclimaté dans les milieux littéraires de la France d’oïl, sous la forme de la courtoisie : il ne s’agit pas d’un réservoir de motifs liés à la « matière de Bretagne », héritée des Celtes, mais d’un système de pensée qui régit toutes les facettes de la vie littéraire. Les romans, en vers puis en prose, explorent toute la gamme des situations amoureuses, tout en élaborant des concepts nouveaux, comme celui de l’aventure et de la quête. La perspective de la littérature au Moyen Âge est de reproduire le livre du monde formé de la main de Dieu, dans une somme du savoir et de l’expérience humaine. 
Cours 2  : La littérature orale au Moyen Âge 
 Aperçu historique 
Historiquement ce qu’on l’appelle « une littérature orale » se développe avant l’existence de la littérature écrite, qui n’est au finale qu’une transcription de la parole littéraire. La société médiévale baigne dans une culture de l’oralité. Non que le public soit dans sa globalité analphabète : le privilège culturel des clercs et des moines, dont il est connu qu’ils étaient les seuls à savoir lire et écrire, n’est plus si exclusif à partir du XIIe siècle et s’abolit plus tôt encore si l’on considère le fait qu’une partie de la haute noblesse accède au savoir dès le Ixe siècle. Par ailleurs, l’écriture, au Moyen Âge ne remplace guère l’oralité. L’acte de la lecture, même intime, implique la prononciation du texte à haute voix. Les bibliothèques monastiques bruissent de la psalmodie mezza voce
 à laquelle s’appliquent les religieux qui les fréquentent. Rares sont les gens capables de lire en silence. L’oralité triomphe donc jusque dans le dialogue solitaire du lecteur avec le livre.  
La lecture se répand par la parole. Les œuvres se diffusent à haute voix et devant un public nombreux ou restreint selon les genres. Il y a une littérature destinée à une foule tapageuse, et nous y rangeons la chanson de geste et de fabliau ; il y a une littérature destinée à des assemblées plus étroites et raffinées : ainsi du roman courtois ou de la poésie lyrique.
L’œuvre médiévale, quelle qu’elle soit, est toujours appelée à transiter par la voix et n’existe qu’en performance. L’essentiel de la poésie latine et romaine est chanté. Bien plus, jusqu’à l’apparition du roman, toute la littérature en langue vulgaire, sans exception, est destinée au chant.
  
Il est vrai que la poésie était à la base chantée, donc le poète, ou le réciteur, devrait être systématiquement accompagné de musicien, ou par moment c’est lui qui jouait et récitait les poèmes. Durant des époques assez étendues, la littérature orale a connu de multiples personnes chargées de transmettre le patrimoine culturel et littéraire, voire historique des différentes civilisations. Le statut des dépositaires de la tradition orale varie d’une époque à une autre et d’un pays à un autre, dont : 
Un barde : Dans la civilisation celtique de l’Antiquité, un haut personnage de la société. C’est un poète- chanteur qui célébrait les exploits des héros, il s’accompagnait d’une lyre. Le prince à qui il adresse ses compositions poétiques doit le récompenser somptueusement.
Un aède : Poète épique ou hymnique de la Grèce Antique, généralement aussi chanteur-réciteur de ses propres œuvres, s’accompagnant d'un instrument de musique, la phorminx. Le plus célèbre des aèdes est Homère. 

Un rhapsode ou rapsode :  En Grèce antique, un artiste qui va de ville en ville, récitant et chantant des épopées, principalement, les épopées de Homère. Il se distingue de l’aède qu’il ne compose pas les œuvres qu’il diffuse.
Un griot : En Afrique de l’Ouest, un poète musicien qui transmet la culture orale. Le métier de griot est transmis d’une génération à une autre. Les familles de griots peuvent être spécialisées en histoire du pays, en généalogie, en art oratoire, en pratique musicale, ou pratiquer les différentes disciplines à la fois, en fonction de l'habileté de chaque griot. 
Un troubadour : Au Midi de la France, Un poète, musicien, compositeur, qui, au XIIe et XIIIe siècle allait de château en château, propageant des valeurs de la société courtoise, en langue doc. Les trouvères sont leurs équivalents, dans le nord de la France à peu près un siècle plus tard, leurs poèmes sont composés en langue d’oïl. Trouvères et troubadours, interprétaient eux-mêmes ou faisaient interpréter leurs poèmes par des jongleurs et des ménestrels. 
Un jongleur : Au moyen Âge, un chanteur ambulant, il chante ordinairement les œuvres d’un autre, du trouvère ou du troubadour. Il sert d’intermédiaire entre l’auteur et le public. Il doit avoir une large maîtrise des chansons de geste, chanson d’amour et chanson de piété, pour satisfaire son auditoire. 
Un ménestrel : Dans la société féodale des xiie et xiiie s., jongleur attaché à un seigneur, souvent trouvère lui-même. Les ménestrels étaient des poètes et musiciens qui, au Moyen Âge, allaient chanter leurs vers ou ceux des autres, de château en château. 

Cours 3  : Le registre épique ou l’épopée 
Séance 5 :  Caractéristiques du genre épique
L’épopée est un long poème qui célèbre les exploits d’un héros ou la grandeur d’une nation. Le registre épique est l'un des plus anciens de la littérature. Il fut très employé durant l'Antiquité (Homère), au Moyen Age et jusqu'à l'époque classique pour raconter des combats. Il s'agit donc d'attiser l'intérêt du lecteur, de l'impressionner afin de provoquer son admiration ou son enthousiasme. Le caractère épique d’un texte repose souvent sur l’accumulation (amplification
) qui peut aller jusqu’au merveilleux
, et sur la dimension symbolique de certains éléments du récit.


Procédés d’écriture du registre épique 

1. Les figures d’amplification (énumération, gradation, hyperbole), de répétition (anaphore) et les figures d’analogie permettent de renforcer le propos.
1.1. L’énumération : une accumulation qui réunit des unités hétéroclites, formant souvent à elle seule une phrase, on l’appelle congérie ou entassement :Lever, tramway, quatre heures de bureau ou d’usine, repas, tramway, quatre heures de travail, sommeil…(Camus). Cet exemple se poursuit par une énumération, description minutieuse de ses aspects ou attributs :…et lundi, mardi, mercredi, jeudi, vendredi et samedi sur le même rythme.
  
Exemples : Les trompettes, les fifres, les hautbois, les tambours, les canons, formaient une harmonie telle qu’il n’y en eut jamais en enfer. 

     Voltaire, Candide, chapitre 3
1.2. La gradation : La gradation est une figure fondée sur une énumération de termes ordonnés selon une intensité croissante ou décroissante.
 
Exemples 
a- Quelle insuffisante préoccupation de l'hygiène, du confort, du bien-être, de la gaieté! (Savante gradation ascendante dans le choix des mots). Gide, Journal,1930, p. 1 000. 

b- Je me meurs je suis mort, je suis enterré ! (Gradation descendante). MOLIÈRE, L’Avare, acte IV, scène 7)
c-   Marchez, courez, volez où l’honneur vous appelle. » (Gradation ascendante). Nicolas BOILEAU, Le Lutrin, III. 

1.3. L’hyperbole : Une figure d’exagération qui augmente ou diminue les choses avec excès, et les présente bien au-dessus ou bien au-dessous de ce qu’elles sont, dans la vue, non de tromper, mais d’amener à la vérité même, et de fixer, par ce qu’elle dit d’incroyable, ce qu’il faut réellement croire
. Cette figure de style est le plus souvent incluse dans les métaphores et les comparaisons. 
Exemples 
- Plus blanc que la neige, plus noir qu’un corbeau, plus léger qu’une plume/ C’est un monstre, un ogre/ C’est la bonté, c’est la douceur même/ C’est un phénix/ Un vrai phénomène/  Il est fort comme un bœuf. 

1.4. L’anaphore : une figure de répétition qui consiste à reprendre un même mot ou un syntagme en tête de vers, de phrase, de paragraphe ou de strophe. C’est une   des figures de répétition les plus fréquente, sans doute à cause de ses vertus expressives dans la scansion du rythme
. 

Exemples 

a- Je veux qu’un noir chagrin à pas lents me consume, 
Qu’il me fasse à longs traits goûter son amertume ; 

Je veux, sans que la mort ose me secourir, 

Toujours aimer, toujours souffrir, toujours mourir.
                                                                                                    Corneille, Suréna , I

b- Ceux qui n’ont inventé ni la poudre ni la boussole
Ceux qui n’ont jamais su dompter la vapeur ni l’électricité

Ceux qui n’ont exploré ni les mers ni le ciel

Mais ceux sans qui la terre ne serait pas la terre

                                                                 Césaire Aimé, Cahier d’un retour au Pays natal
(Présences Africaines)

1.5. Les Figure d’Analogie :

1.5.1. La métaphore :  une figure qui consiste à désigner un objet ou une idée par un mot qui convient pour un autre objet ou une autre idée liée aux précédents par une analogie. La métaphore fusionne donc en un seul les deux termes de la comparaison ; il s’agit d’une comparaison sans terme comparatif (ainsi que, comme, ressembler à, semblable à, tel que, etc.), d’une comparaison implicite. Selon Aristote « La métaphore est l’application à une chose d’un nom qui lui est étranger »
 . 
Exemples 
a-  Ma jeunesse ne fut qu’un ténébreux orage. Baudelaire, L’Ennemi 
b- Un gros serpent de fumée noire. Guy de Maupassant, La Peur
c- Je suis un vieux boudoir plein de roses fanées.  Baudelaire, Spleen
d- Mais Paris est un véritable océan. Jetez-y la sonde, vous n’en connaîtrez jamais la profondeur.  Balzac, Le Père Goriot
1.5.2. L’allégorie : une figure d’expression qui se développe dans un contexte narratif de portée symbolique, selon une isotopie concrète (sens redondant) entièrement cohérente, et qui renvoie terme à terme, de manière le plus souvent métaphorique, à un univers référentiel d’une autre nature, abstraite, philosophique, morale, etc
. L’allégorie désigne une abstraction par une image concrète. 
Exemples  
a- Et de longs corbillards, sans tambours ni musique, 
Défilent lentement dans mon âme ; l’Espoir,

 Vaincu, pleure, et l’Angoisse atroce, despotique, 

Sur mon crâne incliné plante son drapeau noir.

                                                                                         Baudelaire, Spleen

b- Je vis cette faucheuse. Elle était dans son champ. 

Elle allait à grands pas moissonnant et fauchant, 

Noir squelette laissant passer le crépuscule. […] 

  Victor Hugo, Les Contemplations, Livre IV, Mors 

c- Je veux peindre la France une mère affligée, 

Qui est, entre ses bras, de deux enfants chargée

Agrippa d’Aubigné, Les Tragiques, I, Misères 
 
1.5.3. La personnification : on appelle personnification le fait donner, par une image, à des êtres non humains ou non animés, ou même à des abstractions, des sentiments et des comportements humains
. 

Exemples 
a- L’avenir à genoux adorera mes lois. Alfred de Vigny, Moïse 

b- La rue assourdissante autour de moi hurlait. Charles Baudelaire, A une Passante
c- [Un pauvre bûcheron] appelle la Mort. Elle vient sans tarder, Lui demande ce qu’il faut faire. Jean de La fontaine, La Mort et le Bûcheron, Les Fables


1.5.4. La prosopopée : Quand l’auteur fait parler le personnage fictif (personnifié), le discours est alors appelé prosopopée
 . Le discours de la mort dans l’exemple précédent de La Fontaine « lui demande ce qu’il faut faire » est une prosopopée de la mort. 

Exemples 

a- Je suis l'impassible théâtre que ne peut remuer le pied de ses acteurs (Thibaudet, Réflexion Littéraire)
b- Les Muses héliconiennes, commençons par les chanter, elles qui tiennent la grande et toute divine montagne d'Hélicon. Début de la Théogonie
c- Les Fables de la Fontaine, les contes de Charles Perrault et des Frères Grimm, etc. 


2. Champ lexical de l’héroïsme : le style épique fait naître l’admiration chez le lecteur car les actions d’un héros, qui représente un idéal collectif, sont magnifiées. 
3. Superlatifs et adverbes d’intensité (le plus, très, beaucoup, etc.). 
4. Phrases longues avec des descriptions abondantes. Nombreux pluriels.


Cours 4  : La chanson de geste
Séance 6 : Histoire et genèse 
Dans les dernières années du XIe siècle apparaissent à peu près, simultanément, deux formes littéraires très différentes, mais qui toutes deux rompent nettement avec les modèles que pouvaient offrir les lettres latines, et qui toutes deux allaient constituer pour un temps les manifestations essentielles de la littérature romane : la chanson de geste en langue d’oïl et la poésie lyrique des troubadours en langue d’oc. 

Définition et nature du genre :

Les chansons de geste sont des poèmes épiques. Ce sont des poèmes narratifs chantés- comme leur nom l’indique- qui traitent du haut fait du passé. Le mot geste correspond en effet à un nominatif féminin singulier gesta qui s’est substitué au neutre pluriel gesta, du participe passé de gero, « choses accomplie, hauts faits, exploits ». 
La chanson de geste est illusoire et mystificatrice. Elle se veut œuvre de propagande, au service d’une idée nationale qui se cherche (France la douce) et d’une chrétienté qui s’arroge la bonne cause (Paiien unt tort et Chrestiien unt dreit).

Caractéristiques de la chanson de geste :
1- La forme

La chanson de geste se présente comme un texte en vers, partagé en un certain nombre de « strophe » que l’on appelle laisse, et qui constituent la plus petite unité narrative du récit. Ces laisses peuvent être de longueur inégale, dans une même chanson de geste. Une telle structure correspond sans doute à la diffusion orale des chansons. Le vers le plus utilisé dans la chanson de geste est le décasyllabe, mais d’autres peuvent être utilisés tel que l’alexandrin. Il n’y a pas de rimes dans les vers, mais une assonance : le dernier son vocalique de chaque vers d’une laisse est toujours le même, mais les consonnes qui l’entourent sont libres. 
2- Le contenu
· Le premier fait caractéristique de la chanson de geste est son contenu. C’est le trait le plus visible et celui qui a frappé au départ. Le contenu traite de sujets essentiellement guerriers qui ont la particularité de se situer toujours à l’époque carolingienne, le plus souvent au temps de Charlemagne ou de son fils Louis le Pieux. Les personnages mis en scène sont des barons de Charlemagne qui combattent les Sarrasins, ou défendent leurs droits contre l’empereur et son faible fils. 
· La chanson de geste fait appel à des effets physiques du langage : la fascination et presque l’hypnose de la répétition ; le vertige de la même assonance résonnant vers après vers tout au long de la laisse celui né d’une mélodie, toujours identique

Les chansons de geste se regroupent en cycles autour des mêmes personnages ou de mêmes lignages et se divisent ainsi en trois branches principales :

· Le premier cycle : La geste du roi, dont le noyau est La Chanson de Roland, raconte la guerre sainte menée par Charlemagne contre les musulmans d’Espagne. 
· Le deuxième cycle : La geste de Garin de Monglane, relate la lutte de Girart de Vienne et de sa famille contre les Sarrasins, dont le héros principal est Guillaume d’orange « la chanson de Guillaume ». 
· Le troisième cycle : La geste des barons révoltés, avec Doon de Mayeence, Giarart de Roussillon, Ogier le Danois.  Elle peint des féodaux qui se révoltent contre leur seigneur pour venger une injure reçue. 
3- La diffusion
Comme la plupart des textes médiévaux, les auteurs des chansons de geste sont anonymes. Les jongleurs sont en tout cas les diffuseurs de cet art oratoire, qu’ils représentent comme des narrateurs-chanteurs itinérants.  
Séance 7 : La chanson de Roland

La plus ancienne chanson de geste est la chanson de Roland, elle date sans doute des alentours de 1070. Elle comporte environ 4000 vers en ancien français. C’est un texte fondateur de la littérature française, qui raconte, basé sur des faits historiques, le massacre de l'arrière-garde de l'armée de Charlemagne au col de Roncevaux, le 15 août 778. Les événements historiques sont considérablement magnifiés tout au long de la chanson. 
C’est la plus ancienne de toutes les chansons de geste que nous possédons ; c’est aussi la plus ancienne : le manuscrit d’Oxford, sur lequel se base la plupart des éditions, date de 1070. Une telle datation fait de l’œuvre le plus ancien témoignage d’une œuvre littéraire en langue vulgaire.

 On peut diviser La Chanson de Roland en quatre parties : la trahison de Ganelon, la bataille de Roncevaux, la vengeance de Charlemagne sur les Sarrasins et, le jugement de Ganelon. 
La chanson exalte la fidélité au suzerain, l'amour du sol natal, l'enthousiasme religieux de la chrétienté face à l'islam, la gloire des héros, qui ne peuvent être vaincus que parce qu'ils ont été trahis.
Texte proposé : La mort de Roland
V

Car Roland sent que la mort est proche : 
Par les oreilles lui sort la cervelle. 
Pour ses pairs il prie que Dieu les appelle, 
Et pour lui-même implore l'ange Gabriel. 
Prenant son olifant dans une main, Et Durandal son épée ; 
De plus d'une portée d'arbalète Il s'avance vers l'Espagne.
 Au sommet d'un tertre, sous deux beaux arbres
 Il y a quatre blocs de marbre luisant; 
C'est là qu'il tombe à la renverse, sur l'herbe verte; 
Il s'est évanoui, la mort est proche.
X 
Roland frappe sur une roche bise ; 
Il en abat plus que je ne saurais dire; 
L'épée grince, mais ne s'ébrèche ni se brise, Rebondissant en l'air. 
Quand le comte voit qu'il ne la brisera pas, 
Il la plaint bien tendrement en se parlant à lui-même : 
Ah, Durandal, comme tu es bonne et sainte ! 
Dans ton pommeau d'or sont de nombreuses reliques, 
Une dent de saint Pierre, du sang de saint Basile,
 Des cheveux de monseigneur saint Denis,
 Du vêtement de sainte Marie; 
II n'est pas juste que des païens te possèdent,  C'est de chrétiens que tu dois être honorée. 
Que de vastes terres avec toi j'aurais conquises, 
Que tient Charles, qui a la barbe fleurie ! L'empereur est puissant et riche. 
Ne soit jamais l'épée d'un couard ! 
Que Dieu ne permette pas à la France telle honte !

XI 
Roland sent que la mort l'entreprend, 
Et dans la tête et le cœur lui descend. 
Dessous un pin il va courant Et sur l'herbe verte s'allonge, 
Plaçant sous lui épée et olifant, 
Et regardant vers la grande Espagne;
 Ainsi fait-il parce qu'il veut que Charlemagne 
Et tous ses soldats de son armée Disent que le noble comte est mort en conquérant. 
Il bat sa coulpe de tous ses péchés, 
Et pour leur rémission, offre à Dieu son gant.

XIII 

Le comte Roland est couché sous un pin, 

Il s'est tourné vers l'Espagne. 

De tant de choses il se souvient : 

Des terres conquises pour douce France, 

De ceux de son lignage, 

De Charlemagne, son seigneur qui l'éleva, 

Et des français dont il est si aimé. 

Ne peut s'empêcher de pleurer et de soupirer.

 Mais il ne veut pas se mettre en oubli; 

II bat sa coulpe, implore de Dieu merci. 

« Vrai Dieu, qui jamais ne mentis, 

Qui a ressuscité saint Lazare d'entre les morts, 

Qui a préservé Daniel des lions, 

Préserve mon âme de tous les périls

 Pour les péchés que j'ai fait en ma vie.» 

Il offre son gant droit à Dieu, 

Et saint Gabriel le prend de sa main. 

La tête inclinée sur son épaule, 

Les mains jointes, il expira. 

Dieu lui envoya son ange chérubin 

Et saint Michel du Péril en mer; 

Saint Gabriel vint aussi, 

Pour emporter l'âme du comte en Paradis.
Etude de l’extrait 

· Quel sentiment Roland éprouve-t-il dans cet extrait ? Pourquoi ?

· Comment l’épée de Roland se nomme-t-elle? Que pourrait signifier ce nom propre ? 

· Quelle est la valeur de l’épée pour Roland et pour l’ensemble des Français ?

· Relevez dans le texte les différents procédés d’écriture qui révèlent du  genre épique. 
· Repérez les anaphores dans le texte. En quoi les anaphores servent-elles à magnifier le héros de cette chanson du geste. 
Recherche

1. La réalité de l’invasion sarrasine : cherchez, dans les villes du Midi de la France, des témoignages de la présence sarrasine.
2. L’extrait de La Mort de Roland est beaucoup plus tragique qu’épique, rédigez une autre fin à cet extrait tout en renforçant l’aspect rhétorique du genre épique. 
Cours 5  : Les Fabliaux ( XIIIe-XIVe siècle)

Séance 8 :  Typologie et particularités du genre
Il est bien difficile de définir le fabliau comme un genre : c’est un texte de caractère profane  qui se caractérise par sa brièveté,  sa grossièreté, et sa volonté de produire un effet comique. Les auteurs, pour autant qu’ils soient connus, sont souvent les mêmes (Bodel, Rutebeuf, Condé). Les Fabliaux sont, le plus souvent, rédigés en vers, ils sont écrits ordinairement en couplets d’octosyllabes.   
Les fabliaux exhibent volontiers le « je » qui les énonce. Et partout se retrouvent la taverne, la misère et le rire […] Les fabliaux sont des « contes à rire en vers » qui connaissent un très vif succès de la fin du XIIe au début du XIVe siècle. […] Les sujets traditionnels  et conventionnels, et dont certains se prêtent une moralité, se retrouvent dans le folklore de nombreux pays, comme, au Moyen Âge même, dans des complications édifiantes. 

Le ton général du fabliau, son cynisme terre à terre, ont fait douter qu’il s’adresse à un public autre que celui du roman courtois,  de la poésie lyrique et de la chanson de geste.  En fait, l’idéologie de ces récits semble totalement incompatible avec l’idéologie courtoise et chevaleresque. Il y a une intention de faire de cette forme littéraire un produit de la bourgeoisie montante, qui cherchait à s’affirmer en s’opposant à la noblesse, et renversant le système de valeurs de celle-ci. C’est alors que le traitement réservé aux chevaliers et aux nobles dames dans le fabliau est en général modéré, et il semble bien que la victime du mauvais tour qui s’y joue soit le plus souvent le vilain ou le bourgeois.
Le nom même de « fabliau » est en soi provocateur, c’est une petite fabula, une œuvrette de vanité, qui ne cherche plus à se justifier par le souci d’instruire. Le prologue vante seulement l’agrément du rire, voire confesse qu’écrire et capoter des fabliaux rapporte de l’argent. 
 
Par ailleurs, le fabliau se caractérise par la réapparition des mêmes personnages à noter : le prêtre lubrique ou le moine, l’entremetteuse, le paysan madré qui triomphe du chevalier ou du prêtre stupide, ou au contraire, le « vilain » qui se fait posséder par le monde entier, la jeune et jolie femme qui n’a qu’une idée de rejoindre son ami derrière le dos de son vieux mari, etc. Le fabliau aurait ainsi été la forme littéraire des « petites gens », par opposition à la courtoisie que visait la noblesse.
La forme littéraire du fabliau attise l’intérêt du large public  qui savoure les plaisirs de la parodie et de la satire. Il est, cependant,  un genre tardif ; les premiers en langue vulgaire (précédés par un certain nombre de textes latins s’inspirant souvent des comédies de Plaute
). Il tend à être remplacer par la farce, qui relève de la même mentalité. 

Quelques notions
 

Un octosyllabe : Qui a huit syllabes. 
Une parodie : Contre façon grossière de caractère ironique ou satirique/Littér. Imitation burlesque d’une œuvre littéraire ou artistique. 
Une satire : Pamphlet, discours, écrit, dessein qui s’attaque aux mœurs publiques ou privées, ou qui tourne quelqu’un ou quelque chose en ridicule./ Littér. Pièce de vers, qui mêle les rythmes et les tons, et où l’auteur attaque les vices et les ridicules de son temps.
Une farce : Bon tour joué à quelqu’un pour se divertir ; blague : faire une farce./ Littér. Au Moyen Âge, intermède comique dans la représentation d’un mystère ; à partir du XIIIe siècle, petite pièce comique qui représente une peinture satirique des mœurs et de la vie quotidienne. 
Séance 8   : Etude d’un fabliau

Texte proposé : « Le Prud'homme qui sauva son compère » Anonyme (XIIIe siècle)
Un jour un pêcheur s'en allait en mer pour tendre ses filets. Regardant devant lui il vit un homme près de se noyer. Il était vaillant et agile ; il bondit, saisit un grappin et le lance, mais par malchance il frappe l'autre en plein visage et lui plante un crochet dans l'œil. Il le tire dans son bateau, cesse de tendre ses filets, regagne la terre aussitôt, le fait porter dans sa maison, de son mieux le sert et le soigne jusqu'à ce qu'il soit rétabli. Plus tard, l'autre de s'aviser que perdre un œil est un grand dommage. « Ce vilain m'a éborgné et ne m'a pas dédommagé. Je vais contre lui porter plainte : il en aura mal et ennui. » Il s'en va donc se plaindre au maire qui lui fixe un jour pour l'affaire. Les deux parties, ce jour venu, comparaissent devant les juges. Celui qu'on avait éborgné parla le premier, c'était juste. « Seigneurs, dit-il, je porte plainte contre cet homme qui naguère me harponnant de son grappin m'a crevé l'œil : je suis lésé
. Je veux qu'on m'en fasse justice ; c'est là tout ce que je demande et n'ai rien à dire de plus. » L'autre répond sans plus attendre : « Seigneurs, je lui ai crevé l'oeil et je ne puis le contester ; mais je voudrais que vous sachiez comment la chose s'est passée : voyez si vous m'en donnez tort. Il était en danger de mort, allait se noyer dans la mer ; mais ne voulant pas qu'il périsse, vite, je lui portais secours. Je l'ai frappé de mon grappin, mais cela, c'était pour son bien : ainsi je lui sauvai la vie. Je ne sais que vous dire encore ; mais, pour Dieu, faites-moi justice. » Les juges demeuraient perplexes, hésitant à trancher l'affaire, quand un bouffon
 qui était là leur dit : « Pourquoi hésitez-vous ? Celui qui parla le premier, qu'on le remette dans la mer, là où le grappin l'a frappé et s'il arrive à s'en tirer, l'autre devra l'indemniser. C'est une sentence équitable. » Alors, tous à la fois s'écrient : « Bien dit ! La cause est entendue. » Et le jugement fut rendu. Quant au plaignant, ayant appris qu'il serait remis dans la mer pour grelotter dans l'eau glacée, il estima qu'il ne saurait l'accepter pour tout l'or du monde. Aussi retira-t-il sa plainte ; et même beaucoup le blâmèrent.

Aussi, je vous le dis tout franc : rendre service à un perfide
, c'est là vraiment perdre son temps. Sauvez du gibet
 un larron
 qui vient de commettre un méfait, jamais il ne vous aimera et bien plus, il vous haïra. Jamais méchant ne saura gré à celui qui l'a obligé : il s'en moque, oublie aussitôt et serait même disposé à lui nuire et à le léser s'il avait un jour le dessus.

Etude du texte :
· Citez les personnages de ce récit ainsi que le cadre spatio-temporel de l’histoire.  
· Pour quelle raison l’homme noyé déposa-t-il une plainte contre son sauveur ?

· Que dénonce le récit ?

· La fin du récit est marquée par l’emploi du pronom personnel « je », qui désigne-il ? 

· Quelle est la leçon à tirer de ce récit ?

· Comment est-il possible d’expliquer la querelle judiciaire dans ce fabliau ?
· Relevez dans le texte les différents procédés d’écriture du fabliau. 
Recherche

Lisez d’autres fabliaux à l’exemple de Les Trois  aveugles de Compiègne, Le Vilain ânier, Le Pet au vilain. Quelles sont les divergences et les convergences entre ces fabliaux ? comment pourriez-vous expliquez les variations des visions des auteurs de ces récits ? 
Cours 6  :  La naissance de la poésie au Moyen Âge
Séance 10 : Histoire du genre
La poésie  au Moyen Âge est  célébrée par les troubadours de langues d’oc, et plus tard par les trouvères en langue d’oïl. C’est une poésie chantée, monodique, dont chaque poète compose les paroles et la musique. 
Attestée très tôt, dès le début du XIIe siècle, grâce à Guillaume de Poitiers
 (1071-1127). L’œuvre de Guillaume IX est occitane, et l’on discerne déjà les grandes orientations de la poétique des troubadours et des trouvères : une inspiration plaisante, qui ne recule pas devant l’énormité. 
Le premier poète dont l’œuvre nous soit parvenue était l’un des princes les plus puissants d’alors, Guillaumes IX […] En quelques années, ses successeurs et ses émules en poésie, les troubadours se multiplient dans toutes les cours méridionales, en attendant d’être imités en France du Nord, dans la seconde moitié du XIIe siècle, par les trouvères. Une poésie de cour : tel est à l’origine ce lyrisme que l’on dit pour cette raison courtois et qui célèbre une conception de l’amour aussi nouvelle  et aussi provocante que son surgissement. 

L’amour courtois et  le fin ‘Amor   

La courtoisie est une conception à la foi de la vie et de l’amour. Elle exige la noblesse du cœur, sinon de la naissance, la libération, la bonne éducation sous toutes ses formes. 
Être courtois suppose de connaître les usages, de se conduire avec aisance et distinction dans le monde, d’être habile à l’exercice de la chasse et de la guerre, d’avoir l’esprit assez agile pour les raffinements et la conversation et la poésie. Être courtois suppose le goût du luxe en même temps que la familiarité détachée à son égard, l’horreur et le mépris de tout ce qui ressemble à la cupidité, à l’avarice à l’esprit du lucre. Qui n’est pas courtois est vilain, mot qui désigne la paysan, mais qui prend très tôt une signification morale.
L’amour courtois reprend la structure de base du système féodal, mais place la dame dans la situation du seigneur. […] L’amant nécessairement, de rang inférieur à celle qu’il aime, est soumis à ses volonté, et n’attend de récompense qu’à proportion de ses mérites, particulièrement de la prouesse qu’il pratique au nom de son amour. 

L’ amant est un poète car nul ne peut être parfaitement courtois s’il n’aime pas, car l’amour multiplie les bonnes qualités de celui qui l’éprouve et lui donne même celles qu’il n’a pas.  L’originalité de la courtoisie est de faire de la femme et à l’amour une place essentielle. C’est une originalité au regard des positions de l’Eglise comme au regard des mœurs du temps. L’amant courtois fait de celle qu’il aime sa dame, il se plie à tous ses caprices et son seul but est de mériter des faveurs qu’elle est toujours en droit d’accorder ou de refuser librement. 
L’amour courtois, ou fin ’Amor, « amour parfait », repose sur l’idée que l’amour se confond avec le désir. L’amour ne doit être assouvi ni rapidement ni facilement, qu’il doit auparavant mériter de l’être, et qu’il faut multiplier les obstacles. D’où un certain nombre d’exigences qui découlent toutes du principe que la femme doit être, non inaccessible, car l’amour courtois n’est pas platonique, mais difficilement accessible. 

N.B. Il faut noter que l’amour courtois ou le fin ‘Amor n’est pas le seul sujet abordé par les poètes du Moyen Âge « On rencontre une veine satirique, moraliste et politique, très violente, qui s’exprime le plus souvent  dans les  planhs  ou les joc-partis »
 , les planhs sont des déplorations sur un mort d’un personnage honoré, qui deviennent un prétexte à une féroce laudatio temporis acti
. Les joc-partis, pièces à deux voix dans lesquelles deux poètes défendent chacun, en générale de façon ironique, deux points de vue opposés. 
Séance 11 : Etude de poème courtois
Texte proposé : Guillaume IX d’Aquitaine  « A la douceur de la nouvelle saison… »
À la douceur de saison nouvelle,
Feuillissent les bois, et les oiseaux
Chantent, chacun dans son latin,
Sur le rythme d’un chant nouveau ;

Il est donc juste qu’on ouvre son cœur

A ce que l’on désire le plus. 
De là-bas est toute ma joie, 
Ne vois ni messager ni lettre scellée, 
C’est pourquoi mon cœur ne dort ni ne rit.
Et je n’ose faire un pas en avant,
Jusqu’à ce que je sache si notre réconciliation,
Est  telle que je la désire.

Il est de notre amour comme de la Branche d’aubépine
Qui sur l’arbre tremble 
La nuit, exposée à la pluie et le gel, 
Jusqu’au  lendemain, où le soleil s’épand
Sur ses  feuilles vertes et ses rameaux.

Encore me souviens du matin
Où nous mîmes fin à la guerre,
Et où elle me donna un don si grand, 
Son amour et son anneau.
Que Dieu me laisse vivre assez,
Pour que j’aie mes mains sous que son manteau.
Car je n’ai souci des propos étrangers

Qui voudraient m’éloigner de mon « Beau-Voisin »,

Car je sais ce qu’il en est

Des paroles et des brefs discours que l’on répand ;

Mais nous en avons la pièces et le couteau.

 (Traduction d’Anne Berthelot)

Questions

1. Quelle saison est évoquée dans ce poème ? Justifiez votre réponse.

2. Qu’est-ce qui montre que ce n’est que le début de cette saison ?
3. Dans quelle mesure la théorie de la « Fin ’Amor » est-elle sensible dans cette pièce ?

4. « Beau-voisin » est la désignation secrète de la dame : quelles en sont les caractéristiques ?
5. Repérez et analysez les sentences morales qui émaillent le poème.

Recherche 

Analysez le processus qui fait d’un troubadour dont l’identité n’est pas tout à fait assurée un personnage d’envergure légendaire, dont la vie est reconstruite à l’égal de celle d’un héros de roman ou d’épopée.
Cours 7  : Emergence du Lyrisme au XIVe siècle
Séance 12 : Histoire du genre et procédés scripturaires 
Contrairement à la littérature occitane, qui est presque entièrement poésie, la littérature de la langue d’oïl, au XIIe et surtout eu XIIe siècle, est avant tout narrative. Ce qui importe, c’est le récit, sous toutes ses formes, et la poésie « pure » n’apparait que rarement, subordonnée en générale au mouvement de l’histoire ou aux intentions idéologiques du texte. Le changement est grâce à Guillaume de Machaut
  capable de maîtriser la confusion des formes poétiques de son époque, et de les dégager de leurs liens originels avec la musique. Dès l’instant où Machaut peut instaurer dans ses œuvres une distinction entre « ballade notée » et « ballade non notée », c’est-à-dire non chantée, non accompagnée d’un air de musique sur lequel elle doit être chantée, la voie est ouverte à l’émergence d’un lyrisme authentique.  

Dans le courant du XIV siècle, la poésie tend à se séparer de la musique, sous l’influence en particulier de Guillaume de Machaut, tout en privilégiant des genres nouveaux : le rondeau et ; surtout, la ballade. Le premier atteint son apogée avec Charles d’Orléans, cependant que la ballade est pratiquée avec le même bonheur par tous les grands poètes des XIVe et XV siècles. 

Il convient de remarquer d’abord que la plupart des formes poétiques qualifiées de « nouvelles » au XIVe siècle existaient déjà à l’époque précédente mais elle étaient moins utilisées et cantonnées, comme le rondeau.
La ballade

La forme la plus répondue, qui connaitra un succès durable pendant deux siècles, est la ballade. Dans une large mesure, elle remplace la chanson des « trouvères » du XIIIe siècle, à laquelle elle emprunte un certain nombre de caractéristiques. La ballade doit son no, au verbe latin ballare, et désigne les chansons à danser. Guillaume de Machaut lui donne une « forme fixe », qui représente néanmoins un certain nombre de variations. 

Il s’agit d’un poème de trois à cinq strophe, de longueur variable (la maximum pour une strophe, sauf exception,  est de maximum douze vers), le plus souvent suivies d’un envoi moins long que chaque strophe. Chaque strophe se termine par refrain d’un vers. Les mêmes rimes sont reprises dabs toutes les strophes et dans le même ordre. Les modèles de strophes les plus répandus sont les dizains et les huitains. 
Le rondeau

Le rondeau est une forme plus nouvelle et plus originale que la ballade. Bien que des poètes comme Guillaume de Machaut et Eustache Deschamps
 s’en servent déjà des le XIVe siècle, l’apogée du rondeau a lieu à l’époque de Charles d’Orléans, qui l’emploie très fréquemment. Le trait essentiel du rondeau est sa brièveté, et l’importance du refrain, qui revient à deux reprises, une fois au cours du poème sous une forme abrégée, et une nouvelle fois à la fin sous sa forme entière. 
Le modèle le plus fréquent du rondeau simple est basé sur une structure à huit vers deux rimes : ABaA- qbAB. A l’époque de Guillaume de Machaut, la taille du rondeau peut être beaucoup plus considérable, puisque le refrain peut compter hui vers. Plus tard apparait le double rondeau, composé de deux formes juxtaposées. 
Le virelai

Le virelai est une forme très délicate à analyser. On l’appelle aussi chanson baladée. Chez Guillaume de Machaut, elle est en général composée d’une strophe-refrain en tête, reprise entièrement à la fin, et partiellement entièrement à la fin, et partiellement ou entièrement après chacune des trois autres strophes. Ce genre difficile à maitriser, entra assez tôt en décadence, et fut confondu avec le rondeau double. 

Séance 13 : Etude de poème lyrique
Poème proposé : « Dans le cœur de ma dame… », Guillaume de Machaut
Dans le cœur de ma dame demeure une vipère

Qui bouche de sa queue son oreille

Pour ne pas entendre ma douloureuse plainte :

  C’est cela, sans plus, son soin et ma préoccupation de chaque jour.
Et dans sa bouche ne dort pas

Le scorpion qui mord mon cœur à mort ;

Elle a dans son doux regard un basilic
. 

C’est trois-là m’ont tué, et elle, que Dieu la garde.
Quand en pleurant je la prie de m’aimer, 

Dédain ne peut supporter qu’elle veuille m’entendre,

Et si elle fait confiance à son cœur, quand il se plaint,

Dans sa bouche Refus ne sommeille pas, 

Mais il me perce le cœur avec trop de force ;

Et son regard rit et à grande joie,

Quand il voit mon cœur qui fond et frit et brûle.

Ces trois-là m’ont tué,  et elle, que Dieu la garde.
Amour, tu sais qu’elle m’a fait maint mal

Et que je suis sien pour toujours, que je le veuille ou non.

Mais quand tu fuis, et que Loyauté s’esquive

At que Pitié ne se soucie de t’éveiller, 

Je ne vois d’autres réconfort à cette situation

Que de mourir bientôt ; car en grande peine

Dédain, Refus, regard qui me déchire le cœur,

Ces trois-là m’ont tué,  et elle, que Dieu la garde.

(Traduction d’Anne Berthelot)

Questions

1. De quel genre littéraire relève ce poème ? justifiez votre réponse en dégageant les différents mouvements du texte. 
2. Les métaphores animales et l’usage de l’allégorie : 

a- Quelles sont les personnifications allégoriques qui entrent en jeu ? sont-elles originales ? comment sont-elles utilisées ? 

b- Quelle différence y a-t-il entre ces deux registres ?

c- A quel savoir fait référence l’usage des créatures fabuleuses de la première strophe ?

3. L’évolution idéologique :

a- Quelles sont les mutations que l’idéologie courtoise a subies depuis le XIIe siècle d’après ce texte ? quelle évolution encourt la notion même de l’amour ?

b- Comment cette évolution transparaît-elle dans le passage de la chanson à la ballade ?

Recherche  

D’autres formes poétiques commencent leur carrière au XIVe siècle, certains sont d’ailleurs empruntées à la lyrique de la langue d’oc. Approfondissez vos connaissances sur ces différentes formes, ainsi que sur la première écrivaine femme de l’histoire littéraire de France : Christine de Pisan, une poète dont les œuvres ont une portée féministe sous-entendue. 
Cours 8 : Le roman
Séance 14 : Un genre nouveau 

La langue vulgaire est d’abord utilisée pour des textes de nature hagiographique ou historique, mais la fiction s’empare rapidement de ce nouveau mode d’expression, au pont que le nom d’un nouveau genre littéraire, le « roman », n’est en réalité autre que celui de cette langue non latine.  Les deux premiers siècles du Moyen Âge « littéraire » voient la naissance et le triomphe du roman. Il est présent partout. Dans les chansons de geste, qui s’éloignent du modèle épique pour se conformer à une esthétique de l’« aventure », du rebondissement narratif.  Dans la poésie, qui insère l’intemporalité de la chanson dans la trame narrative d’une « histoire d’amour ». Dans les romans et nouvelles proprement dits, enfin, qui organisent selon des modes divers l’immense héritage des « contes » oraux et des chefs-d’œuvre de l’Antiquité.

Le roman apparait vers le milieu du XIIe siècle, soit un peu plus tard que la chanson de geste et que la poésie lyrique, et toutes les étapes de son développement se déroulent sous nos yeux, alors que les deux autres genres nous apparaissent déjà constitués. […] le roman se définit dès le début comme un genre réflexif, préoccupé par ses propres démarches, et donc comme un genre intellectualisé. 

La chanson de geste et la poésie des troubadours et des trouvères ont en commun d’être destinées à être chantées. Le roman est le premier genre littéraire destiné à la lecture à haute voix (voire le cours X), l’usage de la lecture individuelle ne se répandra véritablement que plus tard. Par ailleurs, l’analyse psychologique, l’importance des personnages féminins, la place consacrée à l’amour, tous ces éléments nouveaux qui font la différence par rapport aux chansons de gestes antérieurs, apparaissent progressivement dans la seconde moitié du XIIe siècle. Déjà la maturité du genre est atteinte avec les différentes versions de Tristan, et surtout avec Chrétien de Troyes
. Une nouvelle étape est franchie au début du XIIIe siècle avec l’introduction conjointe de la prose comme véhicule formel et de la notion de quête, au sens spirituel du mot, comme ressort de l’action.

De la matière antique à la matière de Bretagne

La matière antique : Les premiers romans français se distinguent également des chansons de geste (La matière de France) par leurs sujets qui ce sont des adaptations d’œuvres de l’Antiquité romaine. Le Moyen Âge ignore Homère ou les tragiques grecs dans la langue originelle ; mais il dispose de traductions latines qui sont souvent des adaptations assez libres. 

Par ailleurs, la figure d’un poète comme Virgile
 est magnifiée au XIIe siècle, et voire christianiser. Le plus ancien des romans de la matière antique est le Roman de Thèbes (vers 1155-1160), qui date sans doute des années 1155-1160. Ce premier roman français s’inspire de de la Thébaïde
, de Stace, et relate le combat meurtrier des fils d’Œdipe. Ensuite viendront l’Eneas, « translation » de l’Enéide, de Virgile, et le Roman de Troie, qui remonte décidément aux origines légendaires de la civilisation romaine et occidentale, c’est-à-dire à la guerre de Troie. 

Au début, le genre romanesque cherche encore sa spécificité, et les écrit s’éloignent peu à peu du héros antique pour mettre au-devant de la scène le « preux chevalier ». 

La matière de Bretagne

A côté du fonds grec et romain, les écrivains médiévaux disposent d’un fonds d’origine celtique, qui leur procure aussi bien des formes littéraires inédites qu’un foisonnement de motifs et de légendes. La matière de Bretagne est transmise par les conteurs bretons et opère un passage d’une littérature orale à une littérature écrite. Ses produits les plus achevés sont le cycle arthurien, qui magnifie Arthur, un roi légendaire du pays de Galles (fin Ve s et début du Vie s. apr. J.C) , dont les aventures ont donnée naissance au roman courtois. 

L’un des thèmes les plus riches de la matière de Bretagne emprunte à l’imaginaire celtique est celui de l’Autre Monde : le monde de sidh, c’est-à-dire du tertre funéraire, dans lequel se sont réfugiés, à l’arrivée en Bretagne des chevaliers descendants d’Enée ou même d’Alexandre. La population antérieure était composée de créature surnaturelles, fées médiévales ou « petit peuple » vivant encore dans le folklore anglo-saxon. 

La maturité du genre romanesque est atteinte avec les différentes versions de Tristan (Tristan et Iseult est la première légende qui vient de Bretagne), et surtout avec Chrétien de Troyes. Une nouvelle étape est franchit au début du XIIIe siècle l’introduction de la prose, considérée comme le véhicule de la vérité d’une « histoire » nécessairement vraie.  
Séance 15 : Etude d’un extrait de roman
Texte proposé : Roman de Thèbes, vers 1à 32

Qui est sage ne doit pas le dissimuler, 

Mais doit faire paraître son sens ; afin

Que lorsqu’il aura quitté se monde

On se souvient toujours de lui.

Si le signeur Homère et le signeur Platon

Et Virgile et Cicéron

Avaient dissimulé leur sagesse,

Pour cette raison je neveux pas taire ma science,

Ni étouffer ma sagesse,

Mais je me complais à raconter 

Des choses dignes d’être gardées en mémoire.

Que se taisent maintenant à ce sujet

Tous ceux qui ne sont pas clercs ou chevaliers,

Car ils sont aussi capables d’écouter

Que des ânes de harper

Je ne vais pas parler de pelletiers, 

Ni de bouchers ni de vilain,

Mais je parlerai de deux frères,

Et je raconterai leur geste.

L’un s’appela Ethyoclès

Et l’autre eut nom Pollyncès ;

Le roi Eduppus les engendra

Dans la reine Jocasta.

Il les eut de sa mère, tout à fait tort, 

Après avoir tué son père le roi.

A cause du péché dans lequel ils furent créés

Ils furent félons et plein de folie ;

Ils détruisent Thèbes, leur cité,

Et mirent à mal tout le royaume ;

Leurs voisins en furent mis à mal

Et eux aussi, tous les deux, pour finir. 

(Traduction d’Anne Berthelot)

Questions

1. Quels sont les grands auteurs auxquels se compare l’écrivain ? Quelle raison donne-t-il pour avoir entrepris une œuvre littéraire ? Que pensez -vous de cette raison ? Serait-elle pertinente pour un écrivain moderne ?

2. Quelle est l’idée contenue dans les vers 13 à 18 ? Quelle conception de la littérature relève-t-elle ?

3. A quoi se ramène l’histoire d’Œdipe ? Tous les éléments importants sont-ils présents ?

4. Qu’est ce qui manifeste l’existence d’une morale chrétienne derrière le texte ?

Recherche

Approfondissez vos connaissances sur : l’Au-delà breton, le merveilleux arthurien et la légende de Tristan et Iseult.
Conclusion
Au terme du premier semestre, les étudiants comprendront le caractère historique du Moyen Âge  et la continuité culturelle et idéologique dans les différents genres étudiés.  A travers les textes littéraires, les étudiants pourront saisir la civilisation et les modes de pensée des individus du Moyen Âge dans son état primitif, quoique la civilisation médiévale n’est pas une civilisation primitive. 
Grâce aux enseignements reçus les étudiants seront capables de suivre soit l’évolution  d’un genre (par exemple le roman), soit celle d’un mode d’inspiration, tel que le « réalisme » ou le « lyrisme », soit l’histoire des idées ( à travers la Réforme religieuse et l’Humanisme naissant), soit l’histoire des formes littéraires ( prose et poésie). 
Au final, les différents axes de recherches proposés ouvriront la voie aux étudiants pour élargir leurs connaissances sur la littérature du Moyen Âge, un répertoire vaste et riche, dont il nous est impossible d’aborder dans le volume horaire réservé au module. 
� Cîteaux, Robert de Molesmes y fonda en 1098 une  communauté religieuse émanée de l’ordre de Saint-Benoit. Saint Bernard y fit profession en 1113 : la réforme qu’il introduisit dans l’ordre prit le nom de Cîteaux (cisterciens). Le Petit Larousse En Couleur, Dictionnaire encyclopédique pour tous.  Larousse. 1989.


� Ordres Mendiants, ordres fondés ou réorganisés au XIIIe S., qui faisaient profession de pauvreté absolue. Les quatre les plus anciens et les plus important sont les Carmes, les Franciscains, les dominicains et les Augustins.  Ibid.


� Capétiens, dynastie de rois  qui régnèrent sur la France de 987 à 1328. Elle est issue d’Hugues Capet. Les Valois succédèrent aux Capétiens directs. Ibid.


� Le grand schisme d’occident, conflit qui divisa l’Eglise de 1378 à 1417 et durant lequel il y eut plusieurs papes à la fois. 


� Jeanne d’Arc (sainte), dite La Pucelle d’Orléans, héroïne française, née à Domrémy (1412-1431) […] déclarée hérétique et relapse, elle fut brulée vive par les Anglais le 30 mai 1431 à Rouen. Ibid.   


� Le Baptême de Clovis , daté d’un 25 décembre 498 à Reims, constitue un événement fondamental de l’histoire nationale et celle du catholicisme. Le roi Clovis est baptisé chrétien, et la France baptisée « fille ainée de l’Eglise ». Ibid. 


 


� Faction des Armagnacs, durant la guerre des Cent Ans, parti du duc d’Orléans, dont un des chefs était le comte Barnard VIII d’Armagnac, beau-frère du duc Charles 1er d’Orléans. Il déchira la France sous Charles VI et Charles VII par ses luttes avec la faction des Bourguignons. Le conflit prit fin avec le traité d’Arras (1435). Le Petit Larousse En Couleur, Dictionnaire encyclopédique pour tous.  Larousse. 1989. P. 1035


� Guerre de Cent Ans, nom donné à la série de conflits qui ont opposé la France à l’Angleterre (1337- 1453).Ibid. p.1118


� L’absolutisme, régime politique dans lequel tous les pouvoirs sont sous l’autorité du seul chef de l’Etat. Ibid. p.4


� Mezza voce : loc.adv (mots it). A mi-voix. Le Petit Larousse En Couleur, Dictionnaire encyclopédique pour tous.  Larousse. 1989. P 583


� Michel, Zink, Introduction à la littérature française du Moyen Âge, Librairie Générale Française, 1993. P15


� Rhét. Une forme d’énumération par démultiplication de syntagme de nature et de fonctions semblables. Michèle Aquien, Dictionnaire de poétique, Librairie générale de France, 1993. P42. 


� Le merveilleux dans une œuvre de fiction est l’adjonction du réel au surnaturel, le surnaturel étant approuvé par le lecteur (conte merveilleux, conte de fée, la mythologie)


� Georges Mounin, Dictionnaire de la linguistique, Presse universitaire de France, 1974. P 7


� Michèle Aquien, Dictionnaire de poétique, Librairie générale de France, 1993. P140


� Fontanier Pierre, Les Figures du discours, Paris, Flammarion, 1977. P123


� Michèle Aquien, Dictionnaire de poétique, Librairie générale de France, 1993. P54


� Aristote, La Poétique, 1457 b6, trad. Par M. Magnien, Le Livre de poche, 1990. P 38


� Michèle Aquien, Dictionnaire de poétique, Librairie générale de France, 1993. P45


� Ibid. p210


� Ibid. p210


� Jean Charles Payen, Histoire de la littérature française, Paris, Flammarion, 1997. P88 


� Berthelot Anne, Cornilliat François, Littérature : textes et documents, Paris, Nathan, 1988. P79 


� Michel, Zink, Introduction à la littérature française du Moyen Âge, Librairie Générale Française, 1993. P100


� Jean Charles Payen, Histoire de la littérature française, Paris, Flammarion, 1997. P146


� Plaute : en latin Maccius ou Maccus Plautus, poète comique latin, né à Sarsina (Ombrie) [254-184 av. J-C]. Le Petit Larousse En Couleur, Dictionnaire encyclopédique pour tous.  Larousse. 1989. P. 1487


� Mezza voce : loc.adv (mots it). A mi-voix. Le Petit Larousse En Couleur, Dictionnaire encyclopédique pour tous.  Larousse. 1989.


� Lésé : qui subit un tort


� Bouffon : homme moqueur, insolent


� Perfide : trompeur et dangereux


� Gibet : instrument servant au supplice de la pendaison


� Larron : voleur, brigand


� Guillaume de Poitiers (1071-1127): Un troubadour surnommé  comte de Poitiers sous le nom de Guillaume IX et duc d'Aquitaine et de Gascogne du 25 septembre 1086 à sa mort. Il est également le premier poète connu en occitan. Le Petit Larousse En Couleur, Dictionnaire encyclopédique pour tous.  Larousse. 1989.


� Michel, Zink, Introduction à la littérature française du Moyen Âge, Librairie Générale Française, 1993. P46


� Berthelot Anne, Cornilliat François, Littérature : textes et documents, Paris,,  Nathan, 1988. P40 


�Ibid. p40 


� Locution latine d’Horace signifiant : celui qui fait l’éloge de temps passé. Mezza voce : loc.adv (mots it). A mi-voix. Le Petit Larousse En Couleur, Dictionnaire encyclopédique pour tous.  Larousse. 1989.


� Guillaume de Machaut, poète et musicien français, chanoine de Reims (v1300-1377), un des créateurs de l’école polyphonique française par ses motets, ses ballades et sa Messe Notre-Dame. Il a fixé des règles musicales et littéraires de l’art lyrique. Le Petit Larousse En Couleur, Dictionnaire encyclopédique pour tous.  Larousse. 1989.


� Berthelot Anne, Cornilliat François, Littérature : textes et documents, Paris,,  Nathan, 1988. P07


� Eustache Deschamps, poète français, né à Vertus (v.1346-v.1406), auteur de poèmes (lais, ballades, rondeaux) et du premier art poétique français (Art de dictier). Le Petit Larousse En Couleur, Dictionnaire encyclopédique pour tous.  Larousse. 1989.





� Animal légendaire qui a le pouvoir de pétrifier ses victimes par le regard.


� Michel, Zink, Introduction à la littérature française du Moyen Âge, Librairie Générale Française, 1993. P61


� Chrétien de Troyes, poète français (v.1135-v.1183). auteur de romans de chevalerie, il est, en France, l’initiateur de la littérature courtoise : Erec et Enide, Cilgès, Lancelot ou le chevalier à la charrette. 


� Virgile, en lat. Publius Virgilius Maron, poète latin, né à Andes (auj.Pietole), près de Mantoue (v. 70-19 av. J.C), il fit partie de cercle cultivé d’Asinius Pollio, il rencontra Mécène et Horace et s’établit à Rome, où il publia les Géorgiques (39-29 av.J.C) il entreprit ensuite une grande épopée nationale, l’Eneide.  Le Petit Larousse En Couleur, Dictionnaire encyclopédique pour tous.  Larousse. 1989.


� La Thébaïde de Stace, souvent méconnue, constitue l'un des fleurons de la littérature épique à Rome. Écrite sous Domitien, divisée en douze livres sur le modèle de l'Énéide, elle raconte la guerre célèbre des frères ennemis Etéocle et Polynice, fils d'Œdipe, qui s'entretuèrent sous les murs de Thèbes. Ibid. 
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